
OCTAVE.—  Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Géronte,  et  mon  père,
s'embarquèrent ensemble pour un voyage qui regarde certain commerce où leurs intérêts sont mêlés.
SCAPIN.— Je sais cela. 
OCTAVE.— Et que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos pères ; moi sous la conduite de
Silvestre ; et Léandre sous ta direction. 
SCAPIN.— Oui, je me suis fort bien acquitté de ma charge. 
OCTAVE.— Quelque temps après,  Léandre fit  rencontre  d'une jeune Égyptienne dont il  devint
amoureux. 
SCAPIN.— Je sais cela encore. 
OCTAVE.— Comme nous sommes grands amis, il me fit aussitôt confidence de son amour, et me
mena voir  cette fille,  que je  trouvai belle à la  vérité,  mais  non pas tant  qu'il  voulait  que je la
trouvasse. Il ne m'entretenait que d'elle chaque jour; m'exagérait à tous moments sa beauté, et sa
grâce; me louait son esprit, et me parlait avec transport des charmes de son entretien, dont il me
rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus
spirituelles du monde. Il me querellait quelquefois de n'être pas assez sensible aux choses qu'il me
venait dire, et me blâmait sans cesse de l'indifférence où j'étais pour les feux de l'amour. 
SCAPIN.— Je ne vois pas encore où ceci veut aller. 
OCTAVE.— Un jour que je l'accompagnais pour aller chez les gens qui gardent l'objet de ses vœux,
nous entendîmes dans une petite maison d'une rue écartée, quelques plaintes mêlées de beaucoup de
sanglots. Nous demandons ce que c'est. Une femme nous dit en soupirant, que nous pouvions voir là
quelque chose de pitoyable en des personnes étrangères; et qu'à moins que d'être insensibles, nous
en serions touchés. 
SCAPIN.— Où est-ce que cela nous mène? 
OCTAVE.— La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que c'était. Nous entrons dans une salle,
où nous voyons une vieille femme mourante, assistée d'une servante qui faisait des regrets, et d'une
jeune fille toute fondante en larmes, la plus belle, et la plus touchante qu'on puisse jamais voir.
SCAPIN.— Ah, ah. 
OCTAVE.— Une autre aurait paru effroyable en l'état où elle était ; car elle n'avait pour habillement
qu'une méchante petite jupe, avec des brassières de nuit qui étaient de simple futaine; et sa coiffure
était une cornette jaune, retroussée au haut de sa tête, qui laissait tomber en désordre ses cheveux
sur  ses  épaules;  et  cependant  faite  comme  cela,  elle  brillait  de  mille  attraits,  et  ce  n'était
qu'agréments et que charmes, que toute sa personne. 
SCAPIN.— Je sens venir les choses. 

[…]

SCAPIN.— Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour. 
ARGANTE.— Bonjour, Scapin, vous avez suivi mes ordres vraiment d'une belle manière, et mon
fils s'est comporté fort sagement pendant mon absence. 
SCAPIN.— Vous vous portez bien, à ce que je vois? 
ARGANTE.— Assez bien. (À Silvestre.) Tu ne dis mot, coquin, tu ne dis mot. 
SCAPIN.— Votre voyage a-t-il été bon? 
ARGANTE.— Mon Dieu, fort bon. Laisse-moi un peu quereller en repos. 
SCAPIN.— Vous voulez quereller? 
ARGANTE.— Oui, je veux quereller. 
SCAPIN.— Et qui, Monsieur? 
ARGANTE.— Ce maraud-là. 
SCAPIN.— Pourquoi? 
ARGANTE.— Tu n'as pas ouï parler de ce qui s'est passé dans mon absence? 
SCAPIN.— J'ai bien ouï parler de quelque petite chose. 

Molière, Les Fourberies de Scapin, extraits des scènes 2 et 4 de l’acte I, 1671.



L’ÎLE DES ESCLAVES 

Le théâtre représente une mer et des rochers d'un côté, et de l'autre quelques arbres et des 
maisons. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
I

IPHICRATE, s'avance tristement sur le théâtre avec Arlequin. Arlequin ? 

ARLEQUIN, avec une bouteille de vin qu'il a à sa ceinture. Mon patron. 

IPHICRATE. Que deviendrons-nous dans cette île ? 

ARLEQUIN. Étique : Fièvre étique, fièvre habituelle qui amaigrit le corps. On dit aujourd'hui fièvre
hectique. Par extension, très maigre. Corps, visage étique.Nous deviendrons maigres, étiques, et
puis morts de faim ; voilà mon sentiment et notre histoire. 

IPHICRATE. Nous sommes seuls échappés du naufrage ; tous nos camarades ont péri, et j'envie
maintenant leur sort. 

ARLEQUIN. Hélas ! Ils sont noyés dans la mer, et nous avons la même commodité. 

IPHICRATE. Dis-moi ; quand notre vaisseau s'est brisé contre le rocher, quelques-uns des nôtres
ont eu le temps de se jeter dans la chaloupe ; il est vrai que les vagues l'ont enveloppée, je ne sais ce
qu'elle est devenue ; mais peut-être auront-ils eu le bonheur d'aborder en quelque endroit de l'île, et
je suis d'avis que nous les cherchions. 

ARLEQUIN. Cherchons, il n'y a pas de mal à cela ; mais reposons-nous auparavant pour boire un
petit coup d'eau-de-vie : j'ai sauvé ma pauvre bouteille, la voilà ; j'en boirai les deux tiers, comme
de raison, et puis je vous donnerai le reste. 

IPHICRATE. Eh, ne perdons point de temps, suis-moi, ne négligeons rien pour nous tirer d'ici ; si je
ne me sauve, je suis perdu, je ne reverrai jamais Athènes, car nous sommes dans l'île des Esclaves.

ARLEQUIN. Oh, oh ! Qu'est-ce que c'est que cette race-là ? 

IPHICRATE. Ce sont des esclaves de la Grèce révoltés contre leurs maîtres, et qui depuis cent ans
sont venus s'établir dans une île, et je crois que c'est ici : tiens, voici sans doute quelques-unes de
leurs cases ; et leur coutume, mon cher Arlequin, est de tuer tous les maîtres qu'ils rencontrent, ou
de les jeter dans l'esclavage. 

ARLEQUIN. Eh ! Chaque pays a sa coutume : ils tuent les maîtres, à la bonne heure, je l'ai entendu
dire aussi ; mais on dit qu'ils ne font rien aux esclaves comme moi. 

IPHICRATE. Cela est vrai. 
[…]

Marivaux, L’Île des esclaves, Acte I, scène 1, 1725


